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GENERAL PREFACE 


The teaching of Modern Languages should be founded 
on a carefully graduated Reader, which is to serve as a 
basis for the acquisition of Vocabulary and Grammar 
and for their application in speaking and writing. To 
this should be added, as soon as the pupil is advanced 
enough, the study of good books and good literature. 
In reading such books we have two distinct objects in 
view — (1) the revision and enlargement of linguistic 
knowledge, (2) the understanding, appreciation, and 
acquisition of such thoughts and facts as they contain * 
and for this purpose we use annotated texts. The 
process, however, of attaining these ends in a thorough 
manner is necessarily a slow one; and if we confine 
ourselves to this elaborate treatment of the reading- 
book, the danger arises of the pupils forgetting part of 
the vocabulary and phraseology previously learnt, for 
the simple reason that the same words and phrases 
present themselves to their minds at intervals too 
far apart for the memory to retain them. To prevent 
such a misfortune some books must be read rapidly. 
Whether the rapid reading and the more detailed 
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study of a text should go on side hy side in the 
same term, or should be taken in alternate terms, must 
depend on the time available for the teaching of 
Modem Languages. Whenever possible, it would seem 
advisable to read two books, one to be studied care- 
fully, and the other to be read cursorily. The present 
series is an attempt to provide suitable material for 
Rapid Reading. In the Vocabularies added to each 
book will be found, in addition to the more difficult 
words and phrases, several sentences illustrating gram- 
matical points. The notes are confined to the elucida- 
tion of points bearing on the subject matter found in 
the texts. 

It is hoped that the books of this series will also 
be given to boys and girls for private reading in the 
holidays or as term -extras. The Words and Phrases 
at the end will enable pupils to dispense with a Dic- 
tionary, and in this way they may be encouraged to 
acquire a taste for reading good French works out of 
school. A book read in this manner should furnish 
material for a friendly literary causerie between teacher 
and pupil, which may do much to foster a taste for 
literature, if it is stimulating and helpful, and does not 
assume the form of an examination. 



INTRODUCTION 

Melchtgr-Frederic Sotjlie was born at Foix, not far 
from the Spanish frontier ; he read for the Bar at Paris, 
but was excluded from its Faculty on account of his 
political opinions and sent to Beanes. His taste for 
literature soon brought him back to Paris, where he 
became the friend of Dumas, Balzac, and Eugene Sue. 
Like many other French writers he made his first 
appearance before the public with a volume of verses 
which did not attract much attention. But in 1828 
he achieved a success with a tragedy in five acts entitled 
Eom4o et Juliette , which was performed at the Gdeon. 
Subsequently he wrote plays, novels, and feuilletons 
for newspapers in large numbers. Of his dramatic 
works Glotilde was acted at the Th4atre-Erangais in 
1832, and La Closerie des genets (1846) was considered 
a dramatic masterpiece full of imagination, grace, 
wit, and passion. His novel Le Lion amoureux is a 
fine psychological study, bearing the stamp of a really 
distinguished writer. Another, Les MSmoires du diable 
(8 vols.), a gruesome story full of sensational matter, 
also met with great success, and his Contes pour les 
enfants were deservedly popular, 
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What characterizes Souliers best work is dramatic 
life, careful analysis of the human heart, and an easy 
style. A good many of his productions were written 
hurriedly, and abound in fantastic situations which 
are often melodramatic and thrilling. 

The little work adapted for the present edition 
relates the adventures of a young locksmith on his 
tour as a travelling journeyman through the South of 
France. His experiences will be followed with interest 
by the reader, and are sure to be welcomed in the 
class-room, where the spirit of adventure, pluck, and 
loyalty to comrades have true friends and admirers. 



LE TOUR EE FRANCE 


I 

Le l er xnai 18 — ■, k sept Genres du soir, une famille 
de pauvres gens etait rassembiee a Aibi* dans Farriere- 
boutique d’un serrurier. 

Quatre personnes etaient assises autour d’une table, 
snr laqnelle etait pos6e une lampe. Ces quatre per- 5 
sonnes etaient silencieuses, et Tune d’elles, la plus 
agee, interrompait de temps a autre la reprise qu^elle 
faisait a mi pan talon de gros drap pour essuyer avec 
le coin de son rnoucboir une larme quelle n 5 arr£tait 
pas touj ours assez tot pour Fempecber de tomber sur 10 
ses mains. 

Deux jeunes filles, donfc Tune pouvait avoir dix- 
sept ans, Fautre douze, travaillaient k cot6 de leur 
mere. La plus jeune mcobait une pair© de bas de 
laine. L ? ainee ourlait des raouclioirs, et de temps a 15 
autre quittait son ouvrage pour surveiller un pot oil 
bouillaieno un morceau de mouton, deux cuisses 
d J oie conserves dans de la graisse, un pen de lard et 
des cboux. 

II y avait une fete assurement dans la maison du 20 
p&re Kairuel, mais alors pourquol la tristesse de la 
mbre Marguerite, sa femme, et Fattention inquiete et 
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sdrieuse de ses deux lilies Mariette et Rosine ? Qu§ 
faisait la aussi ce jeune gar9on, le coude appuyd sur 
la table, les yeux en Fair, paraissant pour ainsi dire 
regarder au del k des murs de la salle, comme quelqu’un 
5 qui voit en imagination Fendroit od il sera le lendemain 
et ce qiFil y fera ? 

Vous allez Fapprendre, car voici le pere Kaimel 
qui entre ; tons les regards se portent sur lui, il pose 
son chapeau sur une chaise, et dit d’un ton d’humeur; 
10 — Aliens, 9a ne sera pas encore pour demain. 

— Quoi ! s’ecria Antoine en se levant, quoi ! mon 
pere, je ne partirai pas demain 2 

— Non, mon gallon, dit le pere Kaimel, il faut 
encore attendre. 

15 — B6ni soit Dieu ! dit Marguerite en embrassant 

son fils, e’est un bonheur que je n’esp^rais plus. Il 
n’a pas encore seize ans, ce pauvre Antoine, et lui 
faire d6ja commence! son tour de France, 9a me 
faisait fr6mir. 

20 La bonne Marguerite etait toute joie, mais Kaimel 
dtait demeure soucieux. 

Antoine rompit le silence ; sa jeunesse lui donnait 
envie de courir le monde, mais son amour et son 
respect pour sa mere Fempechaient de temoigner la 
2 5 vive contrariet6 qu’il eprouvait en voyant retarder 
son depart. 

— Pourquoi done, mon pbre, ne puis-je pas partir t 
dit-il simplement. 

— Farce que M. Dutan m’a manqud de parole ; il 
30 devait me remettre ce soir cent francs d’un travail 
que j’ai fait pour lui : ces cent francs, avec un louis 
d’or que ta mere garde depuis deux ans, sont la seule 
a vance que je possede, et e’est tout ce que je devais 
te donner pour ton tour de France ; tu vois bien qu’il 
35 n ’y a pas moyen de partir. 
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— Mon pere, dit Antoine, un iouxs, 0*3 st plus qu’il 
ne ixFen faut pour alier k Toulouse 9 : la je trouverai 
de Fouvrage et je ferai des economies pour continuer 
ma route. 

— Tu es done bleu presse, dit Marguerite avec un 5 
si dons: accent de reproebe qu’Antoine se repentit 
presque de ce qu’il venait de dire. 

— Non, ma mdre, rdpondit-il, mais puisque e’etait 
decide . . . 

— II a raison, dit le serrurier, puisque c’dtait 10 
decide, il valait xnieux que ca se fit tout de suite; 
mais le bon Dieu ne Fa pas voulu, il n’y a rien a dire. 

— Et qu’allons-nous faire du souper 0 dit Margue- 
rite, dont les iddes d’economie ne comprenaient pas 
que, puisque le voyage manquait, le souper dbt avoir 15 
lieu. 

— Il faut le tenir pret, dit le p&re Kairuel ; ne 
sais-tu pas que M. le cure nous fait la faveur de venir 
souper ce soir avec nous pour bemr notre garcon ? Il 
faut fdter ce digne bomme. Allons, laissez la votre 20 
ouvrage, ce n’est plus si pressd. 

On obdit, on se mit en devoir de preparer la table, 
et tout fut bientdt dispose. 

Un coup frappe a la porte annonca Farrivee du 
cure. Mariette alia ouvrir a M. Dabin, et revint avec 25 
lui dans la ebambre; il regarda autour de lui les 
applets extraordinaires qu’on avait faits pour ce grand 
jour. 

— Ce n’esfc pas pour moi, je pense, Marguerite, 
que vous aves fait tout cela. 3 ° 

— Il faut vous Favouer, monsieur le Curd, il y a eu 
un peu pour ce pauvre Antoine; ce devait etre au- 
jourd ; bui le dernier souper qu'il faisait a la maison, 
mais, grace au Ciel, ce n’est pas encore pour demain, 
et $a servira a feter Fbonneur de votre visite. 35 


B 
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— Comment ! dit M. Dabin, Antoine ne part pas 1 

Le serrurier expliqua au cure ce qm s’opposait au 
ddpart d ? Antoine ; le cure rdpondii aussitot : 

— Si c’est cela qui vous embarrasse, n’en prenez 
S point de souci ; demain matin passez chez moi en 
vous mettant en route, je vous avancerai ces cent 
francs, 

— Ob i vous me rendez la un vrai service, dit 
Kairuel ; je vous remercie, monsieur le Curd. Eb 
so bien ! femme, tu ne remercies pas M. Dabin % 

— Monsieur le cure . . . Monsieur le curd est . 0 . 
bien bon, dit Marguerite d’une voix dtouffde; puis 
elle se detourna pour essuyer les grosses larmes qui lui 
venaient aux yeux. 

15 Le pcre Kairuel se mela de la cuisine, et M. Dabin, 
qui avait vu I’dinotion de Marguerite, s’approcba d’elle : 

— Allons, allons, Marguerite, soyez raisonnable ; 
vous savez bien que e’est ndcessaire ; voyez, votre mari 
a plus de courage que vous. 

20 — Ab ! rdpondit la mere, mon mari est un bomme ; 

un bomme, 9a aime ses enfants, mais il n ; y a qu’une 
mere, voyez-vous, monsieur le Curd, qui sacbe ce que 
c’est que de les perdre. 

— Mais votre fils n’est pas perdu pour vous, 
25 Marguerite ; dans quelques anndes vous le reverrez, 
quand il sera un bomme qui vous fera bonneur. 

— ’ Allons, allons, dit Kairuel d'un ton qn/il voulait 
rendre joyeux, le souper est pret. A table ! 

Tout magnifique qu’dtait le repas, il fut bientot fini, 
30 et alors le curd, prenant la parole, dit a Antoine : 

— Maintenant, mon garcon, il faut que je te fasse 
mon petit prdsent. Tiens, voici une montre. 

— Une montre ! s’dcria toute la famille, une montre 
d’argent, c’est trop, c’est trop. 

35 — - Laissez, laissez, dit M. Dabin, ce n’est pas trop, 
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mais ce sera assez, si elle lui est utile, comme je le 
veux : avec cette montre Antoine reglera niieux son 
temps, celui de sa route, celui de son travail, et, en 
voyant cette aiguille qui va ton jours devan t elle sans 
jamais retourner en arriere, il comprendra quo le 5 
temps perdu ne se rattrape jamais . . . 

Cependant M. Dabm s’etait retire. Marguerite en- 
voya coucher son fils, qui devait partir le iendemain 
de grand matin; puis, avec ses filles, elle reprit son 
travail pour completer le trousseau d’ Antoine. 10 

Le jour parut. Antoine s’eveilla tout seul, son 
paquet 6tait fait, tout etait pret depuis une he are. On 
sortit, et Fan se rendit ckez le cur6, qui donna les 
cent francs promis. 

Marguerite et ses filles accompagnerenfc Antoine 15 
avec son pere. En passant sur la place de Yigan, le 
jeune compagnon ne put s’empecher de tourner la t£te 
du c6t& de la rue oil etait sa maison. 

— Tu y reviendras, lui dit Marguerite en Fem- 
brassant. 20 

— Oui, dit Antoine, oui, ma mere. 

La pauvre mere pleurait, embrassaifc son fils, le 
quittait et le reprenait pour Fembrasser. 

Enfin le pere Kairuel shnterposa, emmena son fils 
et le conduisit jusqiFa une lieue de la ville : et le tour 25 
de France commenca. 


II 

Le premier jour de marche &’ Antoine ne le mena 
pas loin ; il s’arreta a Gaiilac,* a cinq lieues d’Albi, mais 
le Iendemain il fit un effort et arriva a Toulouse. 

Il se rendit d ? abord chez la mere des sermriers. 30 
La mere des sermriers est une femme chargee de 
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procurer aux compagnons qui voyagent cles places, 
dans les boutiques de la ville, et elle revolt une retribu- 
tion pour cela. 

Antoine y trouva des compagnons qui avaient 
S travaill6 chez son pere, et Fun d’eux Femmena chez le 
pere Rossignol, oil il le fit recevoir moyennant sa 
nourriture. Ce compagnon s’appelait Joseph Sabatier. 
C’etait un gros garqon tres actif, mais qui ne reussissait 
gu&re en ce qiFil faisait. II savait qu J Antoine itait un 
10 ouvrier adroit, quoiqu’il fut bien jeune, et comptait 
sur lui pour cacher sa maladresse a son maitre. 

Un jour qu’ils travaillaient dans la boutique, et 
que leur maitre itait malade, arrive un domestique 
qui vient demander un habile serrurier pour ouvrir un 
15 eoffre dont les clefs avaient iti perdues. Le maitre 
charge Joseph de s’y rendre ; mais riflichissant qu’il 
y aura peutAtre quelque secret a dicouvrir, il dit k 
Antoine de Faccompagner. 

Us arrivent a une lieue de la ville, dans une maison 
20 d J assez belle apparence; cAtait cell© d’un monsieur 
mort la veille. Dans une grande chambre, oh il y 
avait cinq ou six personnes assemblies, ils trouvirent 
un coffre scelli au mur, et garni partout de larges 
bandes de fer. 

25 — Ah ! disait Fun des heritiers, e’est dommage que 

ce pauvre M. Yillon n’aimah pas la soeieti des gens 
d’esprit qui entendaient Femploi de Fargent, car cAtait 
un homme excellent, rangi et iconome. 

— Sans doute, ajouta une vieille dame; il avait 
30 bien quelques defauts, il ne donnait presque point aux 
pauvresj mais il itait si econome pour lui-meme qu’on 
peut le lui pardonner. 

— Eh ! reprit un troisi&me, sans cette qualiti il eht 

ruini, car ses voisins le mangeaient de tons cdtis, 
35 Je n’ai jamais pu lux persuader de faire un proces » . . 
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— Quant a moi, dit tin grcs collateral, je trouve 
qu’il n’avait pas grand memo a etre econoiue, car il 
n’aimait rien que Tor, et jamais il ne ss regalait ni 
d’une bonne boufceille ni d’un foie de canard aux truffes. 
Jamais il ne faisait sa partie de piquet, ce qui esfc le 5 
char me de la vie. 

Enfin on ordonna aux deux serruriers a’ouvrir le 
coffre ; il resista a toutes les tents tives qu’on fit pour 
en forcer la serrure. Et a chaque fois le gros collateral 
de s’^crier : 10 

— Oh ! oh ! le bonhomme tenait ses ecus series ! 

Alois Joseph, impatient^, prit un levier de fer, et, 
se servant de sa force de taureau, il eut bientot fait 
sauter le coffre par morceaux. Tous les h£ritiers 
dtaient autour, s’attendant k voir s’echappcr des is 
monceaux d ’argent ; mais ils virent settlement un 
coffre plus petit et d’un travail pr^cieux. D’abord 
ils demeur&rent stupefaits ; mais Fun d’eux dit : 

— Ah * le vieil avare avait convert! sa fortune en 
or, et ce coffre en est assur 6 ment plein. 20 

— C’est juste ! s’ 6 crierent les coheritiers, c’est de 
For que nous aliens trouver. 

— Voyons, brisez ce coffre. 

— Prenez garde, c’est perdre une grande valeur 
que de le briser. 25 

— Bah ! bah ! qu’importent quelques sous de plus 
on de moins, quand il s’agit de trouver des millions ! 

Joseph se mit k Fouvrage, mais ni marteau ni levier 
n ? y pouvaient rien, et il ne faisait que gkier les in- 
crustations du coffre. 3° 

Antoine s’approcha et chercha de tous cdtes sans 
pouvoir trouver la serrure. Enfin il lemarqua une 
petite figure de cuivre qui ornait un des coins ; Fceil 
de cette petite figure £tait fait d’une pointe d’acier 
avec une raie au milieu : il la compara aux figures 35 
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des autres coins; elles 6 taient toutes semblables, a 
Fexeeption de la petite rale. 

II jugea que c’etait une vis et essay a de la defaire 
avec un instrument tres delicat ; il y reussit, et la I 4 te 
5 de cette figure, qui reprdsentait un serpent, se derangea. 
Apres ce secret il en fallufc d^couvrir un autre ; enfin, 
apr£s deux beures de patience et d’adresse, on ouvrit 
le coffre, et encore cette fois on ne trouva rien qu’un 
coffre plus petit. 

io Le premier beritier, qui ne se ddcourageait pas 
f acilement, s’dcria : 

— Ab 1 best indigne, notre parent avait rdduit 
toute sa fortune en diamants pour pouvoir Femporter 
et en frustrer ses hentiers. Heureusement qubl est 
25 mort tout d’un coup. 

On ouvrit ce coffre sans difficult^, et Ton y trouva, 
au lieu de diamants, une tabati&re en corne d’une 
enonne dimension avec un papier, et sur ce papier il 
y avait en gros caract&res : 

20 A MES E&RXTIERS 

J’ai du bon tabac dans ma tabatiere, 

J’ai du bon tabac, tu n’en auras pas. 

Joseph et Antoine se mirent k rire tant qu'ils 
pouvaient, malgrd la mine ddfaite des heritiers ; mais 
25 ceux-ci se f&cbbrent et voulurent les mefctre a la porte. 
L’un d’eux intervint, et dit qu’il fallait ouvrir la 
tabatiere. 

— Ce sont des billets ! s’dcria-t-il. 

On ouvrit ; c’dtait un testament. Le voici : 

30 “ Ma fortune est de douze cent mille francs ddposds 

actuellement cbez le receveur general. (Les hdritiers 
sourirent.) Je la partage en quatre parts dgales: la 
premiere est destin£e k une grande et utile speculation. 
(Le premier beritier se frotta les mains.) Je la destine 
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k la construe don d J un pont stir le torrent de Lers, 
qui coupe les communications dans les jours d’orage. 
Ntanmoins sur cette somme il sera prelevt, en favour 
de mon neveu Benoit (e’etait le premier beriuer), une 
somme de trois francs cinq sous pour aclieter une 5 
aritbmetique, ami d’apprendre a bien calcuier les rtsul- 
tats des operations qui doivent Fen riebir .' 7 

Tour le monde lit, except e le malheureux htrifcier. 

La lecture continua. 

“ La seconde part de ma fortune est desfcinte aux io 
pauvres. (La vieiile dame soupira joyeusement en levant 
les yeux an ciel.) On construira avec cette somme tm 
bdpital oil seront re$us vingt vieillards infirmes. (La 
dame soupira en sens inverse.) Sur cette somme il 
sera donnt k ma cousine Porret (e’etait la vieiile dame) 15 
six francs pour aclieter k sa soeur de lait, ou’elle laisse 
dans la rnisere, une paire de bas de laine et des 
sabots.” 

Les visages des beritiers s’aiiongerent tout a fait; 
mais Antoine ne pouvait s’empeeber de lire, et J osepb 20 
Fimitait. 

“ La troisieme part de ma fortune est destint e a la 
liberation des prisonniers pour dettes qui ont une 
famille qui ne vit que de travail, et, sur cette somme, 
il sera donnt sept sous k mon neveu Dupre pour aclieter 25 
une feuille de papier timbre sur laquelle je le prie de 
fame faire une copie de mon testament. Quant au 
dernier quart, il en sera constitut une somme de quinze 
mille livres de rente qui seront distributes par Facademie 
de Toulouse aux meilleurs ouvrages propres a corriger 3 ° 
le peuple de la gourmandise, de Fivrognerie et de la 
passion du jeu. Je ne donne rien a mon neveu Dubois ; 
mais il aura droit, durant toute sa vie, a un exemplaire 
des ouvrages qui auront remporte le prix.” 

Cette lecture finie, les beritiers s’emporterent en 3 S 
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injures centre le d4funt ; c’&tait un sot, un avare, un 
mallionnete homxne. 

— Attendez, attendez, il y a encore une clause. 
On 6couta. 

5 “A celui qui aura brise le premier coffre mon notaire 
comptera une somme de cent francs, car e’est toujours 
une qualite d’etre fort et vigoureux. 

“A celui qui aura ouvert le second coffre on 
donnera une somme de mille francs, car Tadresse et 
Jo la patience sont au-dessus de la force, et miritent 
d’etre recompenses.” 

Joseph ne revenait pas de sa joie, et Antoine de 
son etonnement. Enfin il fallut se retirer. 

Sur le pas de la porte Antoine trouva le premier 
2 5 h6ritier qui lui dit : 

— Ah 9a ! mon garcon, vous voila en passe de 
faire fortune. Avee mille francs, voyez-vous, on en 
gagne mille autres, puis deux mille, et en un an on 
est riche. Si vous voulez me eonfier vos fonds, j’en 
20 feral bon usage. Donnez-moi d’abord cinq cents francs, 
et puis nous verrons. Je commencerai d&s ce soir une 
operation. 

— Monsieur est bien bon ; je ne voudrais pas lui 
donner cet embarras. 

25 — Laissez, laissez done, j’irai vous voir demain. 

Cent pas plus loin la vieille dame aborda Antoine 
et lui dit : 

— Mon fils, voila du bien que le ciel vous envoie ; 
il faut etre reconnaissant et en faire part auz pauvres 
30 qui n’ont pas le m£me bonheur. Si vous voulez me 
eonfier vos aum6nes, je les distribuerai a d’honn^tes 
gens qui sont dans la misere. Yous ne pouvez guere 
donner moms d’une centaine de francs. 

— C’est trop juste, madame, dit Antoine, j’irai 
35 vous voir. 
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— C J est inutile, je passe tons les jours dans votre 
rue, j’entrerai dans votre boutique, et je prendrai 
i’argent pour me rembourser, car je vais ie distribuer 
en rentrant. 

Encore cent pas plus loin Antoine et Joseph rat- 5 
iraperent le gros collateral qui dit k Antoine : 

— Le notaire vous a-t-il comptd votre argent 1 

— Non, dit celui-ci, il me le remettra demain, 

— Ah ! bien, vous etes friponne, mon cher ami, et 
si vous ne lui envoyez pas une assignation, vous ne 10 
toucherez rien. 

— Qu ? est-ce que c’est que ca ? dit Antoine. 

— J’irai chez vous, et je vous expliquerai ca. Qa 
vous cohtera une centaine de francs . . . vous en 
rattraperez mille. Je commencerai aujoiird’hui meme 15 
les poursuites. 

Nos deux ouvriers, en continuant leur route, 
passerent devant un cabaret. 

— Oh ca ! cria le troisi&me cousin du defunt, qui 
6tait sur la porte, est-ce que vous ne payez pas une 20 
bouteille et un foie de canard? c'est le charme de 
la vie. 

II 6tait difficile de refuser apres la bonne aubaine. 
Apres souper, car la nuit 6tait venue, le cousin Dubois 
proposa une par tie de piquet. On joua tout en buvant, 25 
et, en moins d J une heure, Antoine, qu’on avait fait 
boire outre mesure, perdit trois cents francs. 

Le lendemain venu, Antoine, d<§grls6 de sa joie et 
de son vin, r£capitula sa fortune. Les mille francs 
qu’il n’avait pas, il les avait promis sous diffdrents 3 ° 
pr6textes k tons les coh^ritiers ! 

Le gros collateral arriva le premier. Antoine lui 
raconta ses malheurs. 

— Ne vous desolez point, lui dit-il, j’arrangerai 
tout cela ; donnez-xnoi cent francs, vous aurcz votre 35 

c 
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argent, et vous ne payerez personae ; ce sont des 
fripons, 

Le pauvre Antoine alia k son petit trdsor et en tira 
quatre bons louis. A peine Fhiritier venait-il de sortir 
S qu ? un domestique se presenta pour lui remettre les 
mille francs de la part du notaire. Antoine voulut 
courir apres le gros collateral pour Femp&cher de 
faire le proces; mais k Finstant meme le second 
heritier arriva qui demanda les cinq cents francs, puis 
io la dame aus aumones, puis le troisi&me cousin, et le 
soir Antoine n’avait plus rien des mille francs. 

Un mois aprbs, le notaire, ayant besoin d J un ouvrier 
adroit, fit venir Antoine. Comme celui-ci travaillait 
dans son cabinet, il lui demanda ce qu’il avait fait de 
IS son argent. Antoine lui repondit d’un air triste : 

— Je Fai perdu. 

— La le9on est un pen chbre, dit le notaire, mais 
elle te rapportera plus de mille francs si elle te 
profite. Tiens, voici un louis ; va le mettre dans line 
20 caisse d’epargne, c ? est la meilleure des speculations. 

Quelques jours apres, Antoine ddsolb quitta Tou- 
louse. 


Ill 

Le cbemin que devaient suiyre Antoine et Joseph 
pour se rendre k Pau,* ou ils savaient que les ouvriers 
25 serruriers 6taient tres recherehes dans le moment, 6tait 
facile et direct, mais Joseph persuada k Antoine d’aller 
a Arrens voir un de ses oncles. 

Ils arrivbrent sans obstacle jusqu’a Argel&s, cbarmant 
village du departement des Hautes-Pyr4n4es, s’y 
3° reposerent une nuit et repartirent le lendemain pour 
Arrens. Au lieu de suiyre le gave, qui les y eftfc 
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xnenis directement, iis se fierent a des renseignements, 
qu’ils crurent comprendre, pour couper a travers les 
montagnes, et xnarcherent une bonne moitie de la 
jour nee, toujours trompes par la r&ponse favorite des 
habitants du pays : Tout droit, tout droit, mots qu’ils 5 
r^pondent a toutes les questions. 

Vers une heure de Fapres-midi iis etaient au somme t 
d ; une montagne qui dommait le pays et apercurent 
quatre ou cinq villages; mais lequel etait Arrens, ou 
plutdt Arrens 4tait-il parmi ces villages * Iis se 10 
d^cidkrent a descendre a tout hasard ; mais, avant de 
reprendre leur marche, iis s 7 assirent au pied d’un houx, 
et se xnirent a manger le pain et le morceau de lard 
qu’ils avaient dans leur havresac. La fatigue s’etait 
fait sentir pendant le repas, et iis demeurerent pres 15 
d’une beure a se reposer et a dormir. 

A leur reveil leur surprise fut grande, en baissant 
leurs regards vers la valRe, de ne plus Taper ce voir. 

De gros nuages sAlevaient au bas de la montagne, et 
grossissaient avec une vitesse incroyable. Pendant 20 
qu’ils se consultaient sur ce qu’ils devaient faire, cette 
mer de nuages se ferma pour ainsi dire sous leurs 
pieds, et iis ne virent plus au-dessus d’eux que le ciel, 
autour d 5 eux qu’une vaste plaine de brume. 

Bientdt commenca un violent orage qui dura deux 25 
beures. Peu k peu les nuages, qui s’abattaient en 
pluie large et serr6e sur la vall6e, s’eclaircirent et 
laiss&rent la plaine k decouvert. Antoine et Joseph 
t&cMrent de s’orienter, et prirent un sentier qui les 
conduisit k une route. 3° 

Iis se mirent k la descendre et passkrent devant 
une esp&ce de ruine, oil iis ne jugerent pas a propos 
de demander asile, tant Taspect en 6tait miserable. 

Us pouss&rent plus loin, espdrant toujours un bon 
gite, lorsque tout k coup il fallut s’arreter ; la route 35 
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avait etc rencontree par un torrent el emportee sur 
un espaee de plus de cent pieds. 

Force fut a nos voyageurs de rebrousser chemin. 
ils chercherent la masure qu’ils avaient meprisee, mais 

S ils ne pouvaient la retrouver ; la nuit dtait venue, la 
lune absente ; ils marcliaient k t&tons ; enfin ils 
apergurent une lumiere k travers les arbres : ils y 
coururent, et virent qu’ils 6taient pr6s de la maison 
qu’ils chercbaient. 

10 Une enseigne qui pendait k la porte leur dit que 
c ? 4 tait une auberge. Ils frapperent, et Ton fut long- 
temps a leur ouvrir. 

Pendant qu’ils attendaient, Joseph dit tout bas k 
Antoine : 

15 — C’est un pays de brigands ici ; c’est peut-etre 

une maison de voleurs. 

Antoine rit de la peur de Joseph; mais lorsquon 
leur eut ouvert et qu’ils furent entrds, Antoine ne rit 
plus, II y avait une douzaine d J hommes dans la 

20 chambre, tons rangds autour du feu. J amais Antoine 
n’avait vu de pareilles figures. 

C’etaient des hommes robustes, assez proprement 
habillds ; mais il y avait quelque chose d’inquiet et de 
sinistre dans leur physionomie ; ils semblaient 6couter 

25 ie moindre bruit qui venait du dehors. De temps en 
temps un mot laconique s’6changeait entre eux. 

— Belle journee, disait Tun. Combien pour ta 
part? 

— Deux. 

30 — Oh sont-ils ? 

— Enterr6s ; tu sais, avec les autres. 

Antoine et Joseph se regarderent: ils se virent 
pales comme des morts. A ce moment on entra sans 
frapper, et Ton vit deux gendarmes. 

35 Tons les hommes ^changerent un coup d’Geil rapide, 
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-et quelques-uns cacherent des pistolets qu’iis portaient 
a leur ceinture. Uxm d J eux, qui fumait dans le coin 
de la cheminee, se mit k chan tenner. 

Les gendarmes s’approcherenfc de lui et lui de- 
manderent son passeport. II tira gravement un 5 
papier crasseux de dessous sa veste, avec le papier un 
coutelas qui avait bien deux pieds de lame, et II se 
mit a nettoyer sa pipe avec la points pendant qne le 
gendarme lisait le passeport. 

— Yous vous appelez Louis Baldera, et vous etes 10 
Espagnol % dit-il an pay san. 

— Y a-t-il 6crit Louis Baldera 1 dit celui-ci. 

— Sans doute, puisque e’est votre nom, reprit le 
gendarme. 

— Alors e’est mon nom } puisque e’est 4crit. 15 

— Yous etes ndgociant? 

— Y a-t-il 6crit n^goeiant ? 

— Sans doute ; mais etes - yous verifcablement n6- 
gociant 1 

— S’il y a 6crit n6gociant, je suis n6gociant. 20 

— Que faites-vous de cette arme % Yous savez Men 
qu’il est d6fendu d’entrer sur le territoire francais 
ainsi arme. 

— Arm6 ! dit le paysan ; on ne pent done couper 
son pain en Eranee ? Bien tot on prendra les 6pingies 25 
pour des piques. 

Les gendarmes, tout en faisant leur inspection, 
regardaient souvent du cdte de la porte. Antoine 
s’imaglnait qu’il allait arriver un renfort et qu’on 
allait attaquer ces mis^rables, et il cherchait d£ja un 3° 
moyen d’instruire les gendarmes qu’ils n^taient pas de 
leur compagnie, lorsque Louis Baldera dit a ceux-ci : 

— Quoi ! vous vous en retournez ? Soupez avec 
nous. 

— Yolontiers, dirent-ils. 35 
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— Ce sent de faux gendarmes, pensa Antoine, qui 
sont ici pour rassurer les voyageurs ; car tons ces gens 
sont des brigands assurfonent. 

On soupa assez paisiblement. 

5 Quand vint Fheure de se retirer, Antoine entendit 
Louis Baldera dire tout bas k Faubergiste : 

— Mets-les dans la chambre . . . tu sais . . . 

— Oui. 

— Ten voudrais une autre ! cria imprudemment 
10 Antoine. 

— Une autre quoi ? dit Faubergiste, qui ne s’ 4 tait 
pas apergu qu ? Antoine 4 eoutait. 

— Dame, dit Antoine en balbutiant, une autre . . . 

— Une autre bouteille ? on vous la montera. 
IS Aliens, il faut 4 teindre le feu. Au lit, plus vite 
que §a. 

Joseph et Antoine monterent une espece d’bchelle 
comme des moutons qu’on mene a la boucherie. Ils 
ayaient remarqu6 que tons les voleurs 4 taient sortis 
20 furtiyement, sans emporter de chandelle et sans &tre 
conduits par personne, comme eussent fait des voya- 
geurs ordinaires. 

L’aubergiste les mena dans une grande chambre 
ayant un lit dans un coin, et les laissa en leur 
25 souhaitant une bonne nuit. D6ja Antoine et Joseph 
tremblaient de tons leurs membres ; mais ils trem- 
bl&rent bien plus quand ils entendirent Faubergiste les 
enfermer k double tour. Alors ils se regarderent 
comme des hommes morts, et leur premiere id 4 e fut 
30 de tenter de s J 4chapper. Quel surcroit d’ 4 pouvante ! 
La chambre n’avait pas de fen^tre, et le bout de 
chandelle qu’on leur avait laiss 4 6tait pr&s de s s 4 teindre. 

Joseph, confiant dans sa force prodigieuse, chercha 
partout un Mton ou quelque chose dont il pftt faire 
35 une arme ; mais il ne trouva rien. 
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— J J en etranglerai un, du moms, s’ecria-t-il. 

A ce moment leur chandelle s’eteigmt. L’obscurite 
leur fir voir nne chose quTls n’avaient pas d’abord 
apercue, tine lucarne par oil venait un rayon de lune. 
Cette lucarne 6tait a sept on liuit pieds du sol. 5 

Comme le silence commen§ait a les rassurer, ils 
entendirent remuer dans la maison et chuchoter an 
pied de la lucarne. Ils reprirent leur peur de plus 
belle, et par un sentiment invincible de curiosite ils 
essayerent de voir le danger qu’ils pouvaient courir. 10 

Joseph fit la courte echelle a Antome; celui-ci 
monta sur ses 6paules, et il passa la tete dans la lucarne, 
mais ce qufil vit etait bien horrible, ce quhl entendit 
bien 6pouvan table, car les jambes commenc&rent a Ini 
fiageoler sur les dpaules de Joseph, et Joseph, qui 15 
sentait Antoine trembler, tremblait aussi en lui disant 
tout bas : 

— Que vois-tu * Que vois-tu ? 

Pour toute reponse Antoine se laissa tomber avec 
un grand bruit, et Joseph tomb a parce qu J Antoine 20 
dtait tomb 6, comme il avait tremble parce qu* Antoine 
avait tremble. 

— Qu’y a-t-il done ? dit-il en balbntiant. 

— II y a, dit Antoine, que fai vu ces homines 
emporter deux k deux des sacs oil il y a surement les 25 
cadavres des voyageurs. 

— Des cadavres ? dit Joseph. 

— Certainement, puisque d’autres qui &taiemo an 
pied du mur disaient tout bas : Il ne peut pas entrer 
dans le sac I et que Louis, tu sais, Louis, ce brigand 3 ° 
qui a parld au gendarme, a r6pondu : Eh bien ! coupe- 
lui la tete. 

Joseph devint froid k cette parole. Antome 6taifc 
immobile. Tout a coup ils entendirent monter 
r^chelle, et ils se jettrent sur le lit pour faire semblant 35 
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dc dormir. L’aubergiste entra; il s’approcha d’eux, 
avec une lanterne. Louis etait avcc lui. Celui-ci 
dit a Faubergiste : 

— Crois-tu qu’ils soient capabies de nous denoncer ? 
5 — Bah i dit Faubergiste, ce sont de pauvres ou- 

vriers qui se sont &gares en allant a Arrens. 

— Taut mieux pour eux 1 car sans cela 1 . . . 

Et Louis tira soil grand coulelas de deux pieds. 

L’aubergiste Femmena. Quelle unit passerent 
io Antoine et Joseph ! Le jour les trouva dveillds et 
sans avoir dormi. 

Lorsqu’ils en virent les premiers rayons, ils 
essay ^rent de sortir de la chambre, et en trouvant la 
porte ouverte ils descendirent prdeipitammenfc, et ils 
x 5 allaient prendre leurs jambes a leur cou pour traverser 
la cour, lorsque Faubergiste les appela en criant : 

— ■ H6 ! h 6 1 est-ce qu’on sort d 5 une honn^te maison 
sans payer ? 

— Non certes, dit Antoine tout trouble, nous 
20 allions prendre Fair. Qu ; est-ce que nous vous devons ! 

- — Yingt sous chacun pour le souper, et vingt sous 
pour le lit. Trois francs. 

— Y oila, dit Antoine. 

— Merci, dit Faubergiste, et ne faites pas de mau- 
25 vaises rencontres. 

Ils partirent, et, ayant rencontre un paysan, ils 
apprirent qu’ils 6taient encore a plus de six lieues 
d ? Arrens. Ils arrivbrent a la nuit chez Foncle de 
Joseph. 

30 Apres les premiers embrassements, ils allaient lui 
raconter les terribles choses qu’ils avaient vues, lorsque 
an coin de la eheminee ils apergurent Louis Baldera 
qui fumait tranquillement. 

A cet aspect, ils demeurerent confondus. 

35 L’oncle cependant, les ayant fait asseoir, passa dans 
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une chambre avec Louis. Us se basarderent a regarder 
par la porte entr’ouverte, et leur surprise et lenr efiroi 
fur exit a leur comble quand Antoine reeonnut les sacs 
aux cadavres. 

Louis d’un coup de son grand coutelas dventra Tun 3 
des sacs, et il en tomba une quantite de ca£6 en grains. 
L’oncle 1 © prit dans ses mains et en parut satisfait. On 
alia a un autre qui fut 4 galement poignarde : c’etait du 
sucre. Mais restait le sac ensanglante, a travers lequel 
se dessinaient les membres d’un bomme. 10 

Louis s’en approcha de meme, le ddit, et en tira un 
enorme cadavre, duquel il coupa proprement une demi- 
douzaine de cotelettes de pore frais, que Ton fit griller 
pour le souper. 

Les brigands 6taient des confcrebandiers, et l’homme 15 
assassin^ un bon et succulent cocbon. 

XY 

Apres avoir quitt 4 Arrens, nos deux compagnons se 
rendirent a Pan. Us y demeurerent quelques mois, et 
s’y perfectionnerent a ce point qu’ Antoine, tout jeune 
qu’il 4tait, passait pour un des plus adroits serruriers 20 
de la ville. Ayant appris que le moment dtait venu 
de grands travaux qui devaient s’ex 4 cuter a Bayonne/ 
il s’y rendit avec J osepb. 

Assur6ment Antoine n’ 4 tait pas un mediant garcon, 
mais il avait pris de I’importanee, il querellait J osepb 25 
d’un air de protection, proposal t & tout propos k son 
maitre de le quitter, et fumait volontiers une pipe le 
coude sur la table d’un cabaret, a c6t6 d’une bouteille 
qu’il vidait tr&s bien sans le secours de personne. Tout 
le profit qu’il tirait de son travail y passait, et son 30 
p&re et sa mere 4 taxent oublies. 

Done Antoine 4tait arrivd a Bayonne ; Antoine avait 
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de Fargent, et il commen^a par s’amuser. Cependant 
la vanity baissa avee les 6cus, et il songea a travailler. 

Un matin, comme il se rendait de bonne heure a un 
atelier on Joseph etait employ 6, il fut tres dtonnd d’en 
5 trouver les portes encombrdes d’ouvriers en tumulte. 
Il allaifc entrer quand un grand gaillard vigoureux, 
Farretant par le bras, lui dit : 

— Oil vas-tu ? 

— Demander de Fouvrage la-dedans. 
io Un coup de poing, qui le ren versa, fut la seule r£plique 
qu’on fit a sa rdponse. Un grand nombre d’ouvriers 
s’attroupa autour de lui; mais lorsquhl eut racontd 
ce qui lui 6fcait arrivd, son dtonnement fut grand d’en- 
tendre tout le monde crier : A Feau le Judas, le traitre ! 
IS II attrapait par-ci par-la quelques bonnes pouss^es, 
lorsqu’un ami s’interposa tout a coup : c’etait J oseph. 
Il Farracha des mains de ceux qui se le renvoyaient 
comme une balle, et leur demanda pourquoi ils mal- 
traitaient ainsi cet enfant. 

20 Alors tout s’expliqua. 

Les ouvriers, instruits que les maitres avaient des 
commandes press6es et considerables, avaient le memo 
jour d£serte en masse tous les ateliers ; ils ne voulaient 
y rentrer qu 5 a condition qu’on augmenterait du double 
25 le prix de leur journde, et pr6tendaient forcer leur 
camarade a faire comme eux. 

— Que ne m ? avez-vous dit cela ? s’deria Antoine, je 
suis des vdfcres. 

— Tres bien ! r 4 pondirent les ouvriers. 

30 — Antoine, lui dit J oseph tout bas, est-ce que tu vas 

faire la folia de te mettre avee ces m^chants garnements ? 

— La folie, dit Antoine, serait duller travailler pour 
rien ; est-ce que tu vas a ton atelier % 

— Oui, dit Joseph, je n’ai pas k me plaindre ; je ne 
35 suis pas si habile que toi, mais je gagne mo 11 pain. 
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— Je comprends, dit Antoine en le regardant d’un 
petit air impertinent : tu as peur qu’on ne veuille plus 
de toi si tu te joins a nous ; fais comme tu voudras. 

— Et toi, comme tu pourras, dit Joseph. 

Et il s J avan$a vers Fatelier. 5 

Le grand ouvrier qui en gardait la porte voulut 
Femp&cher de passer; mais Joseph le prit par la 
ceinture de son pantalon, et le 3 eta a quatre pas. Puis 
il entra sans que personae osat lui rien dire, et Antoine 
resta par vanit6 avec ceux qui Favaient battu. 10 

Le ref us de travail dura quatre ou cinq jours, 
pendant lesquels les maitres ne voulurent point c6der 
aux demandes des ouvriers. Tout s J 4 tait passe paisible- 
ment j usque-la ; mais quelques compagnons, se trouvant a 
bout d’argent, rentrerent secretement dans les ateliers. 15 
Ceux qui avaient tenu bon, furieux de cette trahison, les 
attaquerent un soir qu’ils sortaient de Fouvrage : il en 
resulta une rixe dans laqueile il y eut du sang r6pandu. 

Au milieu de la mMee Antoine attrapa un coup de 
baton qui lui fit une blessure k la tete, et il allait &tre 20 
assomme lorsque Joseph, arrivant pres de lui, dit au 
compagnon qui le tenait : 

— Laisse-la ces apprentis ; 9a ne vaut pas la peine 
d’une chiquenaude. 

Antoine fut encore plus colere de cet air de mepris 25 
que du coup de Mton qu’il avait recu ; et, dans sa 
rage, il frappa Joseph d’un compas en fer qu’il tenait k 
la main. Joseph tomba, mais, en tombant, il prit 
Antoine par le bras et lui dit tout bas : 

— Si je meurs, Antoine, nourriras-tu ma mere 1 30 

Antoine, que le succes de sa vengeance avait 
6pouvant6, n’osa repondre. 

— Antoine, r6p6ta Joseph, la nourriras-tu f 
— Oui, dit Antoine, oui. 

— C’est Wen, dit Joseph, sauve-toi. 


35 
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Antoine voulut s’enfuir, mais des gendarmes e talent . 
aceourus, et il fut arrets. D’abord il fut mend en 
prison pele-m&le avee ses compagnons ; puis, le lende- 
main, on le s6para d J eux, et il fut entering seul dans 
5 un cachot. 

Un matin on vint le chercher pour paraitre devant 
le juge destruction. Au moment oil il traversal t une 
cour pour se rendre au tribunal, il sentit une main 
qui glissait un papier dans la sienne. 11 se retourna 
10 pour voir qui c’4tait, mais il n’apenjub qu 5 une femme 
que les gendarmes repousserent avec violence, et dont 
les traits lui echapperent. 

Dans un coin de la salle oil il fut conduit, il ouvrit 
le papier et lut ces mots Merits d’une 6criture grossiere : 
*5 “ Nie tout.” 

Il fut interrog6 et voulut nier ; mais quand on lui 
presenta le compas et qu’on lui dit que Joseph dfcait 
mourant a Fhdpital, il se prit k pleurer et tomba k 
genoux. 

20 On le ramena dans son cacbot. Il y passait tout le 
jour assis sur la paille qui lui servait de lit, et il 
faisait de cruelle3 reflexions; il pensait a sa mere et 
k son pere, qu’il avait oubli6s et qui Foubliaient k leur 
tour, et il pleurait avec amertume. Mais il se trompait 
2 5 en croyant que sa mere Favait oubli£ : une mere vient 
touj ours Ik oil son enfant souffre. 

Un jour qu’ Antoine, accab!6, dormait dans un coin, 
il entendit ouvrir la porte, et vit entrer une femme, la 
meme qui lui avait remis le billet. Il alia vers elle, 
3° et, quand il la vit au visage, il tomba a genoux, car 
cett© femme etaifc sa mere ! Elle Fembrassa, mais en 
Fembrassant, plus forte que son d6sespoir, elle lui dit 
tout bas : 

— Ne me demande rien, on nous £coute. 

35 En effet, le gedlier 6fcait debout au coin de la porte. 
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Elle chuchota cependant k Antoine qu’une lettre 
sans signature lui avait appris oil il 4talt, et qu’elle 
4tait partie a pied, dans la nuit, en s’4ehappant de la 
maison de son mari, car celui-ci avait d4fendu qu’on 
s’occupat de son fils. 5 

Puis elle raconta comment elle avait voyag4 avec 
un 4cu pour toute ressource, en mangeant du pain, en 
buvant de Feau, repouss4e souvent comme une 
mendiante ; et k ce r4cit, Antoine pleura, et sa mere 
Fembrassa et pleura aussi ... 10 

Deux jours apres il comparut devant les jur4s. 

Apr6s qu’on eut interroge Antoine, on appela les 
t6moins. Quelques-uns de ceux qui Taccus&rent le plus 
4taient les xnemes qui Favaient entrain^ k se r4volter. 
Ceux-la disaient le reconnaitre pour celui qui avait 15 
frappe Joseph, d’autres n’osaient Faffirmer : un doute 
terrible resultait de leurs contradictions. 

En ce moment, Antoine ne savait s’il devait esp4rer 
on craindre, lorsque tout k coup le procureur du roi se 
leva et dit : 20 

— Messieurs, Fouvrier Joseph vient de me faire 
dire qu’il 4tait en 4tat d’etre transports k Faudience. 
Yous comprenez qu’un pared temoignage doit faire 
cesser tons les doutes: je demand© done qu’il soit 
entendu. 2 5 

A cette nouvelle il sembla k Antoine qu’ii lisait sa 
condamnation ecrite sur le front de3 jur4s, et il se 
cacha la t4te dans ses mains, sans oser regarder sa 
mbre, qui, seule dans un coin, avait pour lui des signes 
de piti6 et d’encouragemenfc. 3° 

La stance fut suspendue, et Antoine put entendre 
murmurer autour de lui qu’il 4tait perdu et que ce 
temoignage allait le faire condamner. 

Alors arriva Joseph, pale, aifaibli, soutenu par une 
des soeurs de charit4 de Fhopital oil on le traitait. On 35 



30 


LE TGXJB DE FEANCE 


ie fit asseoir ; le president ordonna a Antoine de se. 
lever, et dit a Joseph : 

— Connaissez-vous Faccus6 ? 

— Je le connais. 

5 — N’est-ce pas lui qui vous a frappe de c© compas 1 

J oseph regarda Antoine en souriant, et r^pondit ; 

— Ce n’est pas lui. 

L J 6tonnement et le tumulte qu’entraina cette r^ponse 
emp£chkrent de remarquer le trouble d’Antoine et 
io d’entendre le cri de joie de sa mere. 

Mais le president, mod^rant le bruit de la main, 
dit k Joseph : 

— Cependant il etait pres de vous, quand on Fa 
arr&td. 

15 — Oui, r^pondit Joseph, il 6tait pres de moi. 

— Et que faisait-il 1 

J oseph sembla pr£t a perdre connaissance ; mais il 
se remit et r6pliqua : 

— Je croyais mourir, et je demandais a Antoine 
20 shl voulait nourrir ma mere dans le cas oil je mourrais, 
et Antoine me le promettait. 

Et Joseph, se tournant vers lui, ajouta : 

— ISF’est-ce pas que tu le feras, si je meurs ? 

Antoine ne put retenir ses sanglots; efc peut-eire 
25 allait-il s’accuser, lorsque F6motion caus6e par Feffort 
qu’il avait fait sur lui pour trahir la v6rit6 fit rouvrir 
la blessure de Joseph, et il fallut Femporter de 
Faudience tout mourant. Get incident d6cida de la 
conviction des jur4s, et Antoine fut acquitt6. 

3° Son premier soin fut de courir avec sa mere a 
Fhdpital oh 4tait J oseph. Quand celui-ci le vit, il lui 
tendit la main, et lui dit : 

— Antoine, tu nFas fait manquer au serment que 
j’avais fait de dire la v6rit6 ; tiens rnieux celui que 
35 tu m’as fait, et je mourrai en repos. 
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Et peut-etre serait-il mort s’il n 7 y avait eu k c6t6 
de lui pour le soigner nuit et jour une femme qui lui 
devait la vie de son enfant. 

Quand il lui fallut retourner k Albi, elle dit au 
pauvre ouvrier : 5 

— Je vous laisse mon fils, car son pere ne le 
recevrait pas k present : enseignez-lui k gagner, par sa 
bonne conduite, le pardon de son pere, vous qui lui 
avez donn6 le pardon de ses juges. 


Y 

[J oseph, completexnent remis, se rendit k Bordeaux* io 
avec Antoine; mais le soir de leur arriv^e ils se 
perdirent dans cette grande ville.] 

Au moment de leur plus grand embarras, ils virent 
une porte s’ouvrir et deux hommes en sortir pr^cipitam- 
ment. Joseph s’approcha d’eux et leur dit poliment : 15 

— Pourriez-vous nous dire, messieurs, par oil on 
arrive k la rue de . . ou demeure la mere des 
serruriers ? 

A ce mot de serrurier Tun des hommes dit vivement : 

— Yoil& notre affaire. Yous etes serruriers ? 20 

— Oui, monsieur. 

— De Bordeaux ? 

— Non. 

— Mais vous y 6tes depuis longtemps ? 

— Depuis aujourd’hui. 25 

I/autre inconnu se pencha vers son camarade et lui 
dit tout bas : 

— (Jest comma un fait expres. 

— Ainsi, reprit le premier, vous pourriez disposer 
de quelques jours en faveur d’un bourgeois ? 30 

— Bien certainement. 
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— Eh Hen, suivez-nous. 

— Oh 9a 1 

— Dans line maison oil vous serez hien loges, bien 
nourris, bien chauffes, et oh vous trouverez tout ce 
5 qu’il faut pour travailler. 

— Mais on ne fait pas un xnarche comme 9a sur le 
pavd, dit Joseph, et de nuit encore ! 

— C’est k prendre on k laisser. Huit jours k deux 
iouis par jour. Yous allez monter avec nous en 
10 yoiture, et yous ne saurez pas oil l’on yous conduira. 

— Merci! dib Joseph, quelque guet-apens, ou 
quelque se414ratesse. Merci, bonsoir. 

— Qui sait 9 dit tout bas Antoine en attirant 
Joseph de son cdt4, ils ont Fair de gens comme il faut. 
15 C’est peutAtre une bonne affaire. 

— II n’y a pas de bonne affaire quand elle ne se 
fait pas en plein jour. Je n 7 y vais pas. 

— Eh bien, si tu as peur, j ? irai, moi. 

— Sans moi, Antoine ? sans moi 9 
20 — Dame ! . . . puisque tu ne veux pas venir. 

— Eh bien, soit! dit Joseph; j’ai une id4e: jhrai 
aussi. Yiens. 

— Eh bien ! dit un des inconnus, etes-vous d4cid4s 9 

— Decides. 

25 lis frapp&rent k la maison d ? oix ils venaient de 
sortir. Une voiture 4tait pr4te dans la cour. 

— Aliens, en voiture, messieurs, dit Finconnu aux 
ouvriers. 

On ies fit monter dans une berline, et ils ne 
30 furent pas plus t6t assis qu’on ferma la portiere sur 
eux et que la voiture partit au grand galop. 

Depuis une heure nos deux compagnons, enfermes 
dans la voiture comme dans une prison, roulaient sans 
avoir rompu une seule fois le silence. 

35 Joseph, fatigu6 de sa journee, s’endormit d’un pro- 
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,lond sommeil, so confiani on sa force en cas d'attaque 
ou d'accident Antoine, k qui sa conscience reproehait 
d’avoir entrain^ son camarade dans cette voie hasar- 
deuse, etait loin d'etre aussi tranquille. II fermait 
bien les yeux, mais mille inquietudes lui travaillaient 5 
Fesprit. 

La voiture, qui. jusqu’alors avait ton] ours rould sur 
des paves, prit un chemin de terre, et Fon n’entendit 
plus qu’un bourdonnoment sourd, au lieu du bruit; 
Itourdissant du fer sur la pierre. *Q 

Les deux personnages profilerent de ce silence pour 
echanger quelques mots ensemble. 

— A trois heures, dit Fun, nous serons certain e- 
ment arrives, et si Jacques est k son poste . . . 

— II y sera, dit Fautre. Quelle nuit noire ! Le *5 
hasard ne pouvait pas mieux nous seconder. 

Antoine se rapprocba de Joseph et se mit a remuer 
de maniere k le toucher; mais Joseph restait tou jours 
insensible, lorsqu’un coup de siffiet, parti de la voiture, 
fit se dresser nos deux jeunes gens d'un seul bond. 20 
— De quoi ? s’6cria J oseph, qui avait presque tout 
oubli6 dans son sommeil, oti sommes-nous 1 que voulez- 
vous % 

— Un instant, mes amis, dit Fun des deux messieurs, 
et vous allez savoir ce que nous vous voulons. 25 

— Au fait, reprit Joseph, qu’est-ce quo tout cela 
vent dire 2 J'aime k voir clair k mon ouviagc. 

— C'est vrai, dit Antoine, qui se sentait fort de la 
force de son camarade, pourquoi ne pas s’expliquer 
tout de suite ? 3° 

— Si c’est le coup de sifflet que vous venez d’en- 
tendre qui vous effraye, reprit le monsieur, je puis 
vous dire que c’est le cocher qui previent le concierge 
de la maison cle son arrivee, afin que celui-ci tienne la 
porte ouverte. 35 
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En effet, la voiture s’arreta devant une espece de.- 
perron, et Ton descendit pour entrer dans une salle 
dclairde par une petite lampe, 

— Mes amis, si votis avez besoin de prendre quelque 
5 nourriture, leur dit-on, yous n’avez qu ? h demander, et 
Ton yous servira; sinon, Ton va yous conduire a la 
chambre oh yous devez coucher pendant le temps que 
nous passerons ensemble. Remain matin nous vien- 
drons yous expliquer le travail que vous aurez k faire. 
io A peine Joseph et Antoine furent-ils installes dans 
cette chambre quails s’assirent en face Fun de Fautre et 
se regarderent en silence. 

— Jusqu’a present, dit enfin Joseph, je ne vois 
qu’une chose, c’est qn’il y a de Fargent a gagner ici : 
15 settlement si nous avons affaire k des fripons, tant pis 
pour eux, car je les denonce. Mon parti est pris, 
couchons-nous et dormons tranqmlles. 

Le lendemain matin, un domestique vint les prior de 
descendre k Fatelier et les conduisit au fond d’une cour 
20 oh il y avait une forge, avec tons les outils necessaires 
k nos serruriers. 

Les deux homines qui les avaient embauches ne 
tarderent pas a y arriver, et les inquietudes de la 
veille furent bientot calxnees ; il s’agissait en effet de 
25 forger et de fagonner des morceaux de fer suivant les 
dessins qu’on leur montra. 

— Si dans huit jours, leur dit un des inconnus, 
tout Yotre travail est achevd, nous vous recompenserons 
de votre habilet6 ; si ensuite ce que nous voulons faire 
30 r^ussit, nous vous recompenserons encore en raison de 
notre succ&s. Sachez seulement que tout depend de la 
maniere exacte dont vous suivrez le dessin que vous 
avez sous les yeux. 

— Si ce n’est que ga, dit entre ses dents Joseph a 
35 Antoine, il ne fallait pas tant de myst&re. 
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— Je comprends, dit Antoine, c’esfc queique invention 
dent ils veulent avoir le secret tout seuis. 

— Qu’ils le gardent, leur secret I 

Et tons deux, restds souls, commencerent a tra- 
vailler. 5 

La premiere journde, ils ne reinvent de visits de 
leurs nouveaux bourgeois qua sur le soir; encore 
n ? etaient-ils venus qua pour s’assurer si rien ne leur 
manquait pour travailler. 

Mais le lendemain et les autres jours, les visites 10 
furent plus souvent rditdrdes. Ces messieurs venaient 
examiner chaeune des pieces k mesure qu’elles dtaient 
achevdes, et paraissaient tres contents de Fexactitude 
avec laquelle nos deux ouvriers suivaient les instruc- 
tions donndes. 15 

Joseph surtout abattait de Fouvrage. C’dfcait lui 
qui tenait la forge et donnait an fer brut sa premiere 
forme. A lui tout seul il faisait presque le travail de 
deux liommes. Antoine, moins vigoureux, mais plus 
adroit, donnait avec sa lime la derniere fagon : il 20 
n’approchait de la forge que lorsqu’une piece exigeait 
par sa delicatesse ses soins et son talent. 

Le bon Joseph n’dtait pas jaloux de la place reser- 
ve k son jeune camarade; il s’dtait avoud depuis 
longtemps son inferiority et semblait vouloir regagner 25 
par sa force et son courage le talent qu’il ne pouvait 
pas avoir. 

Le septidme jour, presque toutes les pieces com- 
mandoes etaient achevees ; il dtait cinq heures du soir, 
et Antoine n’avait pas encore pris un seul repas. Il 30 
avait laisse Joseph aller seul k la cuisine, et lui dtait 
restd k Fatelier. Pendant toute la journde il avait 
para trds prdoccupd, mais le soir il dtait radieux. 

— Ah * enhn ! lui cria Joseph, en Fentendant en- 
tonner une chanson qui commengait par ces mots : La 35 
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mdoire est cl nous/ Je croyais Foiseau malade, et l& 
voila qui chante. 

— Oui, enfin, enfin, rep6ta Antoine triomphant. 

— Sais-tu qne tu m’as inquidt 4 toute la journ6e, 
S mon pauvre ami? reprit Joseph; mais je ne voulais 
pas t’infcerroger de peur d’etre oblig6 de te plaindre, et 
je sais par experience qu’il n’y a rien qui rende un 
hoxnxne malade comme de le plaindre. An reste, voila 
qne tu chantes et 9a me tranquillise. 

10 — Oui, et je chante victoire, mon vieux Joseph. 

— Et de quoi ? parce que nous aurons fini ce soir ? 

— Oui, parce que nous aurons fini. 

A cet instant les deux associes entrerent et furent 
dmerveilles en voyant le travail presque achevA 
15 _ C’est hien, mes amis, dir Tun des deux, vous 

&tes de braves ouvriers. Yous avez cI6pass6 nos espA 
rances et vous en serez recompenses. Demain, d’abord, 
avant de nous s6parer, nous dinerons tons en famille. 

Le soir, nos deux compagnons n’avaient plus qu’a 
20 mettre tout en ordre dans Fatelier. 

Le lendemain, ils se fireno beaux et se promenerent 
jusqu’au diner dans les belles allees du pare. C’etait 
la premiere fois qu’on les laissait visiter cette riche 
propriety 

25 Quand ils entendirent sonner la cloche du diner, 
une jolie petite fille, qui 6 tait dans le jardm occup^e 
a faire un bouquet, remarqua Fembarras oil ils dtaient 
pour entrer et vint les engager a la suivre dans la 
salle k manger. 

30 Jusqu’au moment du dessert tout le monde resta 
presque silencieux; il n’y eut que quelques mots 
d ? 6chang6s entre la dame de la maison et la petite 
fille. 

— Eh bien, mes amis, dit enfin un des deux 
35 associ6s, qui paraissait le mari de la jeune dame, eh 
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bien ! vous ne parlez pas, vous dtes silencieux comme 
des trappistes au refectoire : voyons, qu’allez-vous faire 
en nous quittant* allez-vous vous dtablir pour long- 
temps k Bordeaux, on bien continuer voire route ? 

— Dame, monsieur, dit Joseph, nous aurions bien 5 
le ddsir de revoir notre famille; mais auparavant il 
nous faut faire un petit sejour a Bordeaux et aj outer 
encore a nos Economies, afin de rapporter quelque 
argent an pays. Nous vous devons d'avoir abrdgd de 
beaucoup le temps que nous dtions obliges de passer 10 
loin de nos parents, car vous nous avez payds trds 
laigement, et si vous etes aussi satisfaits de notre 
ouvrage que nous le sommes de votre rdcompense, nous 
pouvons nous rdjouir et boire k nos santds. 

Joseph s’dtait dchauffe en faisant ses phrases; il 15 
dtaifc content de lui et tendit son verre plein avec un 
aplomb qui Feftt certes tres embarrassd si les voisins 
n’avaient pas rdpondu & son appel. 

• — Oui, mes amis, a nos santds, et je bois k la 
vdtre d’abord, car il faut le dire, la Providence nous a 20 
protdgds en vous envoy ant a nous ; nous aurions pu, en 
effet, rencontrer des ouvriers bien moms habiles que 
vous et qui n’auraient jamais pu arriver au temps 
present. Nous sommes le 25 du mois, et le 30 
Fouvrage non terxnine eut dtd inutile, et Faffaire etait 25 
bien grave. 

— C’est dgal, dit Antoine, il y a une chose que je 
ne comprends pas bien encore, e’est la manidre dont 
nous avons dtd embauches et amends ici pour travailler. 

— Le fait est, dit Joseph, que vous avez mis bien 30 
des xnystdres pour nous faire faire un ouvrage qui 
Adtait rdellement pas extraordinaire. 

— Ne vous plaignez pas, mes enfants, rdpondit le 
xnaitre de la maison, demain vous serez a Bordeaux, 
vous pourrez raconter votre histoire k tout le monde ; 33 
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personne ne vous en voudra et vous rFanrez pap 
manqu6 k votre parole. Si, au contraire, je vons avals 
dit mon nom, ma demenre, le travail que nous vonlions 
vous faire ex^cuter, nous aurions etd r^duits a vons 
S imposer Fobligation par serment de garder le secret le 
plus rigoureux, secret dont vous n’aunez jamais assez 
sent! Fimportance. Encore une fois ne vous plaignez 
pas : demain vous serez libres, et . . . 

— Mais, dit Antoine, si demain j’expliquais com- 
10 ment les morceaux de fer emmancbds les uns dans les 
autres font une machine qui . . . 

A cette derniere syllabe il s’arr&ta ; le pauvre 
gargon ne s’attendait guere a Feffet qu’allaient produire 
ses paroles : le visage des deux associ^s devenu subi- 
15 tement pale, et leurs yeux fixes et braques sur lui, 
barrerent ses paroles dans sa gorge. 

— Malediction ! dit sourdement le maitre de la 
maison, il 6tait dit que nous ne pourrions pas r^ussir ! 
Notre derniere ancre de saint vient de se briser. 

20 — Pas encore, repnt aussitdt Fassocie ; et frappant 

son ami sur Fepaule, il lui fit signe de le suivre un 
moment dans la salle voisine. 

Lorsque les deux associ£s rentr&rent, le maitre de 
la maison, jetant ses regards sur le pauvre Antoine, 
2 5 qui tenait les siens baiss6s, lui adressa avec bonte ces 
paroles : 

— Mon cher ami, lorsque nous vous avons ren- 
contres a minuit sur le pav6 de Bordeaux, nous croyions 
avoir affaire a de pauvres ouvriers trop beureux de 
30 trouver le travail que nous allions leur offrir. Vous 
nous avez montr£ par votre decouverte une intelligence 
et un talent dont vous devez naturellement tirer profit. 
Vous sen! connaissez maintenant notre secret : vous 
aurez d 4 sormais int^ret a le garder, car si vous 
35 acceptez ce que nous allons vous propose^ votre bien 
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k venir d 4 pendra de notre fortune. Des demain nous 
allons mettre notre machine k Fessai, en prendre le 
brevet, et dans huit jours nous possederons dans ces 
environs un atelier considerable; voulez-vous en etre 
le chef ? Sachez que les appointements que vous 5 
gagnerez pourront vous faire vivre dans Faisance, vous 
et votre famille. 

A ces mots J oseph se leva d 7 un bond et s^cria : 

— C’est ta m6re, Antoine, c’est ta mere qui va 
etre contente ! 10 

— Et la tienne ! r^pondit Antoine, car tu connaitras 
aussi le secret, toi, et il faut que tu partages ma bonne 
fortune. 

— Certainement, mes enfants, dit le maitre de la 
maison. Dans deux mois, si notre invention prospere, 15 
deux chefs d’atelier nous seront mdispensables. Ainsi 
restez toujours unis et ne nous quittez pas, c’est nous 
qui vous le demandons avec instance. 

Au bout de quelque temps, en effet, la machine 
avait d6pass6 les espdrances des inventeurs. Les deux 20 
amis furent installes a leur poste, et queiques mois 
apr&s ils appe!6rent pres d’eux leurs parents et 
v^curent dans une aisance qui bientot sans doute 
pourra devenir une fortune. 




NOTES 


Pag© LINE 

7, % AI M is the capital of the department of the Tarn, in the 

South of France, 42 miles NE of Toulouse. Its cathedral, 
the old fortress, and the archbishop’s palace are remarkable. 
The Albigenses, who took their name from Albi, played an 
important part in the religious movement of the thirteenth 
century ; they comprised various sects with numerous ad- 
herents m the South of France, who insisted on an apostolical 
Christianity, and lived a simple, moral, and retired life. They 
were persecuted as c heretics ’ by various popes, and Pope 
Innocent III. m 1209 organized a crusade against them, m 
which Simon de Montfort played a part. As a result the 
finest parts of Pro\enee and Upper Languedoc, which 
hitherto had been independent, were joined to the kingdom 
of France. 

9. 2. Toulouse was formerly the capital of Languedoc. It lies 

160 miles SE. of Bordeaux and 466 S. by W. of Pans 
on the right bank of the Garonne ; it is a great manu- 
facturing town and the centre of the trade between France 
and Spam. Its liver and truffle pies are celebrated. It is 
the Roman Tolosa, and became m A.D. 412 the capital of 
the Visigoths. Early m the Middle Ages it became a seat of 
Provencal poetry ; it suffered ternbly m Simon de Montfort’s 
pitiless crusade against the Albigenses. On April 10, 
1814, the French were defeated at Toulouse by Wellington. 

11. 28. Gaillac, a country town in the Tarn, on the river Tam, 
known for its white wine, 15 miles SW. of Albi. 

18. 24. Pau is the chief town of the department of the Basses- 
Pyrenees, on the right bank of the Gave-de-Pau, 143 miles 
SSE of Bordeaux. It was the ancient capital of the 
kingdom of Bearn and French Navarre. Pau is a great 
English resort m the winter season and is famous for its 
golf links, commanding magnificent view’s of the Pyrenees. 

25. 22. Bayonne lies four miles from the Bay of Biscay, It was 
here that 4 bayonets ’ were first made. 

31, 10. Bordeaux is beautifully situated m a plain on the left 
bank of the Garonne, about 60 miles from, its mouth. 
Transatlantic steamers ascend with the tide to this famous 
centre of trade and industry. 
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Page 

7 1 ’arriere- the back room 

boutique (/) (of a shop) 
le serrurier the locksmith 

la reprise the darning 

le pantalon the trousers 

le drap the cloth 

Essnyer une larme 
Une cmsse d’oie et nn pen de 
lard 

8 le coude the elbow 

au dela, de . . beyond . . 

benir to bless 

D’un ton d’humeur 
L’envie de courir le monde 
II m’a manque de parole 
II devait me remettre cent francs 

9 ll vaut miens it is better 

tout de smte at once 

manquer not to come off 

avoir lieu to take place 

(Test plus qu’il ne m’en faut 

litre bien presse 

On se mit en devoir de . . 

II y a eu un pen pour . . 

io le souci the care, worry 

etouffe stifled 

se detourner to turn away 

Se mettre en route 
11 se mela de la cuisine 


le mouchoir the pocket- 

handkerchief 
tncoter to knit 

le has the stocking 

la laine the wool 

onrler to hem 

To wipe away a tear 
The leg of a goose and a little 
bacon 

fremir to shudder 

soucieux anxious, worried 

la contrariete the vexation 

In an irritated tone 
The desire to see the world 
He has not kept his word (to me) 
He was to pay me 100 francs (£4) 

se tenir pret to keep in readi- 

ness 

les apprets (m) the preparations 

That’s more than I need 
To be in a great hurry 
They set about . . 

It has been done a little for . . 

le repas the meal 

le present the present 

tiens look here 

To stait on one’s way 
He gave a hand m the kitchen 

42 
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$i regler to regulate, 

arrange 

nne aiguille a needle, a hand 

(v. atch) 

11 ne put s’empecher de . . 

II se rendit d’abord chez . . 


12 le compagnon the journeyman 

une retribution a fee 
emmener to take 

adroit skilful 

la maladresse the clumsiness 

Procurer des places a , . 

II le fit recevoir moyennant sa 
nourriture 

Un coffre scelle an mur 
Garni de larges bandes de fer 
Faire un proces 

13 quant k . , as for . , 

un collateral a collateral 

relation 

se regaler to treat oneself 

ordonner to order 

la tentative the attempt 

Un foie de canard aux truffes 
Des monceaux d’argent 
Qu'importent quelques sous * 
Une pomte d’acier avec une raxe 

14 une vis a screw 

defaire to undo 

se deranger to be displaced 

Fadresse (/) the skill 

Frustrer ses heritiers 
II se frotta les mams 

15 prelever to levy 

la part the share, lot 

sa scsur de lait her foster-sister 

des sabots wooden shoes 

En sens inverse 

Qumze mille livres de rente 

Eemporter le prix 


ratrrapper to catch up 

le trousseau the outfit 

s’eveiller to wake up 

une Ixeue a league 

He could not help . , 

He went (betook h’inself) first to 
the house of . . 

la boutique the shon 

la veille the day before 

isnge steady 

le defaut the fault, defect 

To find jobs for , . 

He found him a place where he 
earned his board and lodging 
A box fixed to the wall 
Bound round with wide iron hoop* 
To bring an action 

serre tight 

un levier a lever 

le taureau the bull 

le marteau the hammer 

Fincrustation (/) the inlaid work 

Duck's liver with truffles 
Piles of money 

What do a few pence matter ? 

A steel point with a line 

une tabatiere a snuffbox 

le eorne the horn 

le caractere the letter 

le receveur the receiver 

To defraud his heirs 
He rubbed his hands 

timbre stamped 

la gourmandise the gluttony 

1 ’ivrognerie (/) the drunkenness 

un exemplaire a copy 

The opposite way 
An annuity of 15,000 francs 
To gam the prize 
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1 6 recompense? 

to reward 

reconnai&sant 

grateful 

les fonds (???) 

the funds 

en faire part a . . 

to give a share to . . 

1’embarras (/?i) 

the trouble 

les aumones (/) 

the alms 

S’emporter en injures contre le 

To break out into insults levelled 

deflint 


against the dec 

eased 

Joseph ne revenait pas de sa joie 

J. could not recover from his joy 

Vous voila en p; 

asse de , . 

You are m a fair 

way to . . 

17 rembourser 

to repay 

une assignation 

a writ 

rentrer 

to go home 

toucher 

to receive (money) 

rattraper 

to catch up 

les poursuites 

the proceedings 

remettre 

to hand 

un cabai et 

a public house 

friponner 

to cheat 

la bonne aubame 

the windfall 

Proposer une partie de piquet 

To propose a game of piquet 

Degrise de sa joie 

Brought to his senses alter Ins joy 

18 le fripon 

the rogue 

tiens 

look here 

le cabinet 

the office 

desole 

disconsolate 

rapporter 

to bring, he worth le gave 

the stream 

Paire le proces 


To bring an action 

Si elle te profite 

If you profit by it 

Va le mettre dans une caisse 

Go and put it 

into the savmgs- 

d’epargne 


bank 


19 se fier a 

to trust 

serre 

close 

des renseigne- 

information 

s’abattre 

to come down, 

ments 



lower 

tout droit 

straight ahead 

s’orienter 

to find one’s bear- 

le liQux 

the holly 


ings 

le havresac 

the knapsack 

le sentier 

the footpath 

la brume 

the mist, haze 

le gite 

a night’s lodging 

Au sommet (bas) d’une montagne 

On the top (At the foot) of a mountain 

Ce qu’ils devaient faire 

What they were to do 

Ils ne jugerent pas a propos de 

They thought they had better not 

dernander asile 

ask for shelter 


20 emporter 

to carry away 

une enseigne 

a sign, signboard 

mepriser 

to despise 

une aubeige 

an ran 

a tatons 

groping one s way un coup d ceil 

a glance 

Force fut a 

nos voyageurs 

Our travellers were perforce obliged 

de . . 


to . . 


Hebronsser cbemin 

To retrace one’s steps 

21 la ceinture 

the belt 

du cfite de . . 

in the direction 

cbantonner 

to bum a song 


of . . 

crassenx 

greasy, dirty 

le renfort 

the reinforcement 

le coutelas 

the cutlass 

s’en retourner 

to go back 

la lame 

the blade 
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Prendre les epmgles pour des 
piques 

22 balbutier to stammer 

une ecu ell e a ladder 

On vous la montera 
An lit, plus \ite que ea 
Les enfermer a double tour 
Quel surcroit d’epouvante ! 

23 etrangler to strangle 

la lucarne the skylight 
le rayon the ray 

remuer to stir 

II s reprirent leur peur de plus 
belle 

Faire la courte eckelle . . 

Faire semblant de . 

24 denoncer to denounce 

s’egarer to lose one’s way 

Us allaient prendre leurs jambes 
a leur cou 

Qu’est-ce que nous devons * 

Faire une mauvaise rencontre 

25 se hasarder to risk, venture 

a . . to . . 

entr’ouvert(e) ajar 
eventrer to rip up 

du cafe engrains coffee-beans 

Leur effroi fut a son comble 
II proposait 4 tout propos de le 
quitter 

26 baisser to go down 

de bonne heure early 

un atelier a workshop 
encombrer to block 

Un grand gaillard vigoureux 
Par-ci pai -la 

Que ne m’avez-vous dit cela ? 

Je n’ai pas a me plamdre 


To mistake pins for pikes 

le bout the end, bit 

le baton the stick, cudgel 

It will he brought up 
To hed, like lightning 
To lock them m 

What an addition to their fright ! 

chuchoter to whisper 

epouvantable frightful 

flageoler to shake 

le eadavre the corpse 

They were more frightened than 
ever 

To climb upon some one’s shoulder 
(To give a back to . . ) 

To pretend to . . 

trouble confused, upset 

non certes no, to be sure 

They were going to bolt 

What are we owing ? 

To meet with thieves or robbers 

poignarder to stab, cut open 

ensanglante covered with 

blood 

se dessmer to be outlined 

le contrebandier the smuggler 

Their fright was at its height 
He threatened on every occasion to 
leave him 

un coup de poing a blow with the fist 
s’attrouper to crowd together 
la pousse e the thrust 

le garnement the blackguard 

A big burly fellow 
Here and there (Now and then) 
Why didn’t you tell me so 2 
I have nothing to complain of 
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27 se joindre a . , to join, make oser 
common cause ceder 
with . . tenir bon 

garder to guard, watch une rixe 

le pas the pace, the yard assommer 


to dare 
to } leld 
to stand film 
a scuffle, ‘ row * 
to knock down 


Bn le regardant d’un petit air 
impertinent 

Tu as peur qu’on ne veuille plus 
de toi 

Se trouver a bout d’argent 
fa ne vaut pas la xjeme d’une 
chiquenaude 


Giving him an impertinent look 

You are afraid that you will not be 
wanted any longer 
To come to the end of one's resource® 
They are not worth a blow 


28 peie-mele 

un cachot 
le juge de- 
struction 
le tribunal 
glisser 


higgledy- 
piggledy 
a cell, dungeon 
the magistrate 

the law-eouit 
to slip 


les traits (m) 
grossier 
la paille 
avec amertume 
(/) 

accable 


the features 
coarse, big 
the straw 
with bitterness ; 

bitterly 

overcome 


Le ge&her etait debout au com The jailer was standing at the corner 


29 chuehoter 
defendre 
s’oceuper de . 

un mendiant 


to whisper entrainer 

to forbid 

to concern one- le procureur 
self with . 

a beggar se cacher 

soutemr 


to drag into, in- 
duce 

the public prose- 
cutor 
to hide 
to support 


II avait defendu qu’on s’oceupat 
de son fils 

Un ecu pour toute ressource 
II comparut devant les jures 
Sltre transports a i’audience 


He had forbidden any one to con- 
cern himself wdh his son 
A crown to cover all expenses 
He appeared before the jury 
To be brought mto court 


30 le trouble 
se remettre 
le sanglot 


the confusion tendre 

to recover rouvrir 

the sob la blessure 


to hold out 
to open again 
the wound 


Le tmnuite qu’entraina cetfce 
reponse 

Fret a perdre connaissance 
. . d 4 cida de la conviction des 
jures 

Tu m’as fait manquer au serment 


The hubbub resulting from this 
answer 

About to faint 

. , settled the mmd of the jury 
You have made me break the oath 
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531 devoir to owe 

enseignar to teach 

r&mis recovered 

(Test comm© un fait expres 

32 chauffer to heat, warm 

le marche the bargain 

le pave the pavement 

condmre to drive, take 

Cast; a prendre on a laisser 
Xls ont I’ air de gens comme il faut 

33 tm bonr&ontie* a buzzing 

ment 

sourd deaf, dull 

etoordissant deafening 

reorder to stir 

Cette voie hasardease 
Le nasard ne ponvait pas mieux 
nous seconder 
Be dresser d’un seul bond 
Prevenir le concierge 


se perdre to lo&e one’s way 

seper.cker\er« . * to lean over to . . 
tout has m a low voice 

That’s very lucky for unlucky) 

un guet-apens an ambush, a trap 
une sceleratesse a villainy 
une berime a fourwheeler 
la portiere the (carriage) door 

You can take it or lea’s e it 
They look like gentlemen 

le siffiet the whistle 

de quoi ! what ? what’s up r/ 

an fait indeed, m fact 

le cocker the driver 

This risky business 

Fortune could not favour us better 

To draw oneself up like lightning 
To let the doorkeeper know 


34 le perron 
le fond 

Toutil (j») 
embaucher 


the flight of steps faoonner 
the back, back- le dessin 
ground recompenser 

the tool en raison de . , 

to engage, take on 


to shape, work 
the drawing 
to reward 
in proportion 
to . . 


Avoir affaire a des fripons 

Mon parti est pris 

Ils ne tardereni pas a y arriver 


To have to do with rogues 

My mind is made up 

They were not long in arriving ihere 


35 a mesure 
que . . 
le fer brut 
adroit 
la lime 


in proportion 
as . . 

the rough iron 

skilful 

the file 


s’avouer 
le repas 
la cuisine 
entonner 

To get through 


to recognize 
the meal 
the kitchen 
to strike up 

a lot of work 


Abattre de 1 ’ouvrage 


36 plaindre 
au reste 
les assoeies 
une allee 


to pity 
but then . . 
the partners 
an avenue 


etre emerveille to be struck with 
astonishment 

la propriete the property, 
estate 


Tons avez depasse nos esperances You have exceeded our fondest hopes 
lie lendemam ils se firent beaux The next day they put on their 

Sunday best 
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37 nu trappiste a trappist, monk abreger to shorten 

le refeetoire the refectory, largement handsomely 

dining-hall Taplomb (m) the self-possession 

auparavanfc before {adv) 

Apporter quelque argent an pays To take some money home 


38 emmancher 

braqner sur 
faire signe a . 


to put a handle avoir affaiie a . . to have to do 
to, to key (fit) on with . . 

to point at, fix on tirer profit de . . to put to advantage 
to beckon , , desormais henceforth 


En vouloir a qn. 

Manquer a sa parole 
II ne s’attendait guere a . . 
Notre dermere ancre de salut 
vient de se briser 


To bear some one a grudge 
To break one’s word 
He hardly expected to . . 

Onr sheet anchor has just broken 


39 le chef ^ the foreman 

les appointe- the salary 

ments (m) 

Yotre Men a venir 
Mettre a 1 ’essai 
Prendre un brevet 
Nous vous le demandons avec 
instance 


1’aisance (/) the comfort 

partager to share 

Your future well-being 
To put on trial, to try 
To take out a patent 
We entreat you to do so 
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